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LE DIALECTE BRETON DE VANNES 

AU PAYS DE GUË&ANDË 



Je voqs disais récemment, Messieurs, que te dialeéte breton 
de Vannes est celui qu'on parlait autrefois dans le pays guétanf" 
dais. Je viens aujourd'hui aborder démit tous cette étude. 

Mais auparavant, et afin que le feit sur lequel je tà& propos* 
d'insister apparaisse comme une conséquence logique il ne sera» 
peut-être pas inutile de faire ressortir eu quelques mots te eaï&Q" 
(ère tout vénétique de cette curieuse presquile* 

Â quel peuple de l'Armorique se rattachait donc le pays de? 
Guérande, lors de la conquête romaine? Dépendait- ft des 
Namnètos qui n'ont joué qu'on rôle effacé dans les guerres de h 
Gaule, ou appartenait-il à ces hardis Venètes dont le commercé 1 
maritime était célèbre dans le monde entier, et qui tinrent quelque 
temps en échec César et ses légions? 

La question, ce me semble, Messieurs, a été victorieusement 
résolue par vos savants collègues, MM. Foulon, de Kersabiec et 
Kervilcr. Tout le territoire compris entre la Vilaine, la Grande- 
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Brière, la Loire et la mer, dépendait autrefois de la Vénétie, dont 
il était le boulevard et Pavant-poste. 

César qu'il faut toujours consulter, quand on étudie cette 
époque, dépeint ainsi les Venètes : « (Test le peuple de beau- 
c coup le plus puissant de cette côte maritime. Les Venètes 
« possèdent un grand nombre de vaisseaux sur lesquels ils tra- 
« fiquent en Bretagne, et surpassent leurs voisins dans l'art de 
« la navigation. Os occupent, sur cette mer vaste et orageuse, le 
« petit nombre de ports qui s'y trouvent, et imposent des tributs 
« à presque tous les navigateurs étrangers (*). » 

Ainsi les Venètes possédaient, sans exception, tous les ports 
de notre littoral. L'affirmation est précise, et quand il s'agit de 
la géographie des Gaules, on peut en croire le conquérant, car il 
parle de visu. Pour lui, c'est le seul peuple armoricain dont l'éten- 
due territoriale comporte un nom de pays. Les autres s'appelleront 
Osismiens, Namnètes, Rhédons, Guriosolites ou Unelles; mais 
ici nous avons devant nous une contrée tout entière : la Vénétie; 
contrée où l'agriculture est aussi florissante dans les terres que 
le commerce dans les ports. 

On peut en juger par le fait suivant : Crassus hivernait chez 
les Andes; ayant besoin pour ses troupes de grains et de vivres, 
il en fait demander aux peuplades voisines. Mais, tandis qu'il ne 
députe qu'un ambassadeur à chacune des autres cités, il en 
envoie deux chez les Venètes, hommage implicite rendu à l'im- 
portance de la république, comme à sa richesse agricole (') 1 

Aussi bien, un peuple capable de soutenir contre les Romains 
une lutte gigantesque — que dis-je 1 de la provoquer, — ne 
pouvait être enfermé entre les étroites limites de l'Ellé au cou- 
chant, et de la Vilaine à l'est. Eût-il pu souffrir aux mains 
de voisins moins puissants que lui l'embouchure d'un fleuve 
comme la Loire, dont la possession lui importait au plus haut 



(<) César. Dt bello galL. lib. III, 9. 
(*)DebelUgalL Ub.m,7. 
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degré pour son commerce à l'intérieur et l'échange des produits 
importés? 

Tous les auteurs anciens qui ont parlé des Venètes confirment 
les renseignements donnés par César sur ces hardis navigateurs. 
Pline même, renchérissant encore, leur attribue toutes les lies de 
nos côtes, et descend jusqu'à Oléron pour en nommer une qui 
ne soit pas à eux (*).' 

A quoi bon d'ailleurs rappeler des textes cités tant de fois et 
présents à la mémoire de tous? Naguère encore, ils étaient re- 
produits et commentés avec une rare érudition par M. de Kersa- 
biec, dans une œuvre approfondie qui a le grand mérite, selon 
moi, d'avoir placé la campagne de César dans son véritable 
centre ('). Je ne veux ajouter qu'une seule citation à celles de 
notre savant collègue, parce qu'elle me parait d'une importance 
décisive, et que ce texte n'a peut-être pas été assez remar- 
qué. 

César, décrivant la bataille navale livrée aux Venètes en Tan 
56 avant notre ère, raconte que, dès que la flotte romaine fut eu 
vue, leurs deux cent vingt vaisseaux sortis du Port, profedœ ex 
Porto, vinrent spontanément offrir le combat. Ce port, que l'au- 
teur des Commentaires ne nomme pas, semble à ses yeux le port 
principal, le port par excellence des Venètes. Il l'appelle ample- 
ment le Port, comme de sa ville natale il dirait la Ville, — Urbs. 

Sur quel point de nos côtes bretonnes irons-nous chercher 
cette capitale de l'empire maritime des Venètes? De nombreux 
écrivains, partant de l'idée préconçue que la partie du Vannetais 
qui s'arrête à la Vilaine représente tout le territoire de l'ancienne 
Vénétie, — pas même l'étendue d'un de nos départements pour 
un peuple de cette importance 1 — ont exploré à fond le littoral 
morbihannais, afin d'y découvrir le théâtre de la lutte. Le port 
désigné par César y a été placé en maint endroit différent, car 



0) Ei libre IV. De Gallid. 

(*) Corbilon. Bulletin de la Société archéologique de Nantes. Années 
1868-1869. 
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rarement fait d'histoire locale a été discuté comme celui-là, et a 
donné lieu à plus d'opinions divergentes. 

Strabon, qui écrivait soixante-dix ans après l'événement, nous 
fournit cependant, è ce sujet, un renseignement bien précieux, et 
« on sait de quel poids est le témoignage de cet illustre géographe, 
f si instruit des choses de la Gaule (*). » Voici en quels termes 
il va nous indiquer la position du port que nous cherchons : 
t II j a en Gaule, dit-il, quatre points du littoral où Ton a 
« coutume de s'embarquer pour 111e de Bretagne, savoir: les 

• embouchures du Rhin, de la Seine, de LA LOIRE, et de la 
a. Garonne (*). » 

Quelques pages auparavant, Strabon avait déjà donné sur ce 
fait d'autres détails. Parmi les peuples situés entre la Seine et la 
Loire, il cite comme les plus célèbres les Arvernes et les Garnutes, 
« dont la Loire, dit-il, traverse le territoire, en coulant vers 
l'océan. » Puis, venant de citer la Loire, il ajoute aussitôt sans 
transition : • Des fleuves de Gaule le trajet en Bretagne est de 
« trois cent vingt stades. En mettant à la voile, le soir, à b marée 

• basse» on arrive le lendemain, h huit heures environ, dans 

• nie(»)i. 



f i) H. Martin. HisL de France, I, p. 87. 

(*) « — Tlrwtpa 8* ira Sépara oîa xpGvrai cwffkaa bà t^v v^oov ix tîfa 

• ifctlpov * t& dhcb twv lx6oXb>* xwv 7torafuSv tou ts P^vôu, xoà tou Sipcoocvot, 

* *o4 tpv. AEiniPOS, xa\ tqv Fapouva ». — Quatuor sunt usUati è cot%U~ 
ncnle falmulam trajectus, nimirum ab ostiis fluminum Rheni,, Scquance* 
Lieeris et Garumnœ. Strabon. Paris, 1620, livre IV, p. 199. 

<») A trois heures de Paprèt-midr. 

• .... Horum elaristimi sunt Arverni el Camutei per quos utrosquê 
l*ae&it tfi oceaflwn dilabitur^J fluminibus Galliœ in Brilanniam trajectus 
est stqdiorum CCCXX; nam sub defluxum maris, vesperi avehenîes, et 
pestridie drea octavam horam in Insulam perveniunt, • Strabw lif. IV. 
Paris 16?*,. £. 193. 

Tous les archéologues ont reconnu la difficulté de déterminer la valeur 
du stade qui variait suivant les siècles et suivant les provinces, si, bien que 
dans» claqua, auteu* gcoo le stade devient une mesure différente. Ainsi Dion 
Cassios, à la fin do deuxième siècle de notre ère, dit à son tour quel* tcajefr 
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Oue la longueur assignée à \i traversée soit discutable, qu'elle 
variât surtout sensiblement suivant le port d'embarquement, fcecl 
est secondaire, car la Grande-Bretagne n'était encore connue des 
Grecs et des Romains, au temps de Strabon, que par les deux 
campagnes infructueuses de César; mais de cette affirmation 
réitérée un fait se dégage, certain, indiscutable, c'est que tout le 
commerce maritime de nos contrées avec les Bretons se concen- 
trait dans un port à l'embouchure de la Loire. Go port appartenait 
donc aux Venètes, et c'est là, sans doute, qu'ils percevaient su^ 
les navires étrangers le tribut dont parle César (*)• 

Or, pour un peuple de navigateurs, plus spéculateur que 
guerrier, qui ne prenait les armes qu'afin de protéger son 
négoce, quel autre port de son littoral pouvait rivaliser d'impor- 
tance avec celui-là? De quel autre que de cet emporitim, où tant 
de navires de tous les pays affluaient chaque jour, deux cent vingt 
vaisseaux eussent-ils pu sortir à leur aise, au premier signal 
donné, chargés de leurs voiles et de leurs agrès t 

Qu'on veuille bien rapprocher du texte si concluant de Strabon 
cet autre du même géographe, où il nous apprend que « les 
« Vènètes avaient pris leurs dispositions pour empêcher César 
a do passer dans l'île de Bretagne, parce qu'ils étaient en pos- 
« session du commerce de ce pays (') », ou ne pourra plus Se 
méprendre sur le véritable objectif de cette guerre, et on restera 
convaincu qu'une lutte acharnée devait avoir lieu fatalement dans 
les eaux guérandaises, César ayant le même intérêt à conquérir 



le plus court des Gaules en Bretagne est de quatre cent cinquante stades. 
Casaubon,cooim. sur Strabon. 1610, p. 95. 

Du reste, il est facile de voir que la traversée effectuée par le conquérant 
a servi de base aux calcula du géographe. 

(i) (Test encore de l'embouchure de la Loire que partent pour fAngle- 
terre nos nombreux caboteurs de Saint-Joacbim et de Méans, qui vont 
charger du charbon à Cardiff, en pays de Galles. 

(*) Veneti navali puçnâ cum Cœsare congrem tunt, parait qu$ ffritot- 
nicam navigationem impedire, quod eo ipso utereniur emporte. » Strak 
Livre IV, p. 194. -- 
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au profit de Rome et de son ambition le siège de la puissance 
maritime des Venètes, que ceux-ci à le défendre au prix de tous 
les sacrifices. 

Il parait bien difficile, faute de découvertes décisives, et après 
les modifications subies par nos rivages, de pouvoir déterminer 
le point précis où s'élevait cet emporium venèto qui, de l'embou- 
chure de la Seine à celle de la Garonne, n'avait pas de rival. 
Occupait-il la place où fut autrefois Gorbilon? Corbilon, lui-même, 
oùétait-il ? Questions où plane le doute, tant les dunes de nos 
côtes gardent bien leur secret ! Les sables amoncelés dont les 
flots envahissants ont jadis englouti le vieil Escoublac et rattaché 
nie de Batz au continent, recèlent sans doute à des profondeurs 
inconnues les ruines de ces anciennes cités. 

La conséquence qu'il m'importe seulement de tirer du texte de 
Strabon, parce qu'elle me semble rigoureuse, c'est que le port 
d'embarquement pour se rendre en Bretagne étant situé è l'em- 
bouchure de la Loire, les Venètes, maîtres de tout le littoral, de 
toutes les lies, de tout le commerce maritime avec les Bretons, 
étendaient leur domination jusqu'à ce fleuve, et qu'il faut cher- 
cher sur nos côtes, plutôt qu'au delà delà Vilaine, le secret de leur 
suprématie, le centre de leur puissance et les péripéties de la 
lutte. . 



II 



Je néglige à dessein les Samnites qui n'ont jamais constitué une 
cité. Leur nom ne commence à apparaître qu'au premier siècle 
de notre ère, et chercher à leur créer une histoire dans un passé 
nébuleux, ce serait se livrer à des suppositions toutes gratuites. 
Strabon, postérieur à César qui n'en fait point mention, est le 
premier à signaler l'existence de femmes samnites, vouées au 
culte de Bacchus, dans une petite tle, « y*™ ^xpov » vers l'em- 
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bouchure de la Loire (*). À en juger par l'étroit espace où il les 
enserre, leurs maris que, dit-il, elles allaient rejoindre à certains 
jours, ne devaient pas faire grande figure parmi les peuples 
armoricains. Qu'ils aient été, soit pour la métallurgie, soit pour 
la céramique, soit pour la fabrication du sel, soit pour la navi- 
gation fluviale, des auxiliaires fort utiles aux Venètes, je le crois, 
et cela est très probable ; mais ce qui Test beaucoup moins, c'est 
qu'ils aient jamais eu en leur pouvoir aucun point important de 
notre littoral. 

Leur établissement était si modeste que Pline l'Ancien, écrivant 
après Strabon, et attribuant aux Venètes toutes les lies de nos 
côtes, ne parle même pas de cette petite lie des femmes samnites. 

Quant au texte quelque peu obscur de Ptolémée, qui place à la 
fois les Samnites et sous les Ondicaves (Angevins) et sous les 
Venètes, à moins de supprimer bravement les Namnètes, séparés 
des Pictons par la Loire (*), une seule interprétation semble 
possible : celle que lui ont donnée d'Argentré ('), Corneille, 
Moreri, de la Martinière, Ogée, et tant d'autres, en admettant 
l'établissement à Aucenis, ainsi qu'à l'emboucbure de la Loire, 
d'une station de ces Samnites. 

Ancenis était une lie autrefois, disais-je dans une Notice histo- 
rique, vieille, bêlas i de plus de trente ans déjà. Son nom — 
Ancenis, l'Ile, — sa position, tout l'indique ( 4 ),et la trouvaille 



(«) SlraboD. Paris 1550. Livre IV. P. 198. 

(') O & Ac(y*ip |uto$ HtxxMSof xoct NajxvWuv cx£otXXt(. — Ligeris iniêt 
Piclones et Namnetas influit. — Strab. Paris 1620. Li?re IV. P. 190. 

(s) « .... De l'autre costé de la mesme rivière est la ville <rAncenix 
• anciennement close* le terroir de laquelle fait la séparation de Bretagne a 
o la Pierre d'Ingrande. Ptolémée appelle ce lieu et habitants Samnilœ, qui 
« estoit une communauté et peuples qui estoient seigneurs de certaines Isles 
« qui sont h la coste de Bretagne, au dessous de rentrée et emboochement 
« de la Loire. » D'Argentré. Hist. de Bretagne. Rennes 1668, p. 39. 

(«) Le Colibri, Ancenis, 1843-1844, p. 53 et 153, et année 1845, *• 48, 
du 14 juin. « Maintenant encore, disais-je, dans les grandes crues, quand 
le pont de la Davraie, le Pontereau et le pont de Grée sont couverts, Ancenis 
est littéralement une lie. • 
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d'une monnaie itàliote au 2, signalée pat M. fcafentëatt aux 
environs dô cette ville, donne à l'opinion de nos auteurs une force 
de plus. 

Cette ôpiïiïàtt à d'ailleurs l'àvahtagô de Concilié* lès deuï lec- 
tures Samnitœ et Amnitœ. Ils sont bien deâ Samniteà, mais aussi 
des habitants du fleuve (atnnis). t)e plus, c'est en rapport avefc 
l'affirmation de Denis le Périëgètè, qui leur attribue la possession 
de plusieurs petites liés, « Nt)*i<&Sv *. 

Quoi qu'il en soit, cette obscure peuplade sans capitale, curieuse 
Surtout par son nom et son culte de Bacchus, n'a jamais joué, au 
dire d'aucun auteur, un rôle politique quelconque dans l'histoire 
de nos cités, tandis que les Venètes, chefs reconnus dé la grande 
Confédération armoricaine, régnaient en maîtres sur nos côtes, 
et étendaient leur domination jusqu'à la Loire, où s'élevait lotir 
principal entrepôt. 

Nos aïeux étaient donc Venètes, et tels nous les retrouvons 
encore, bien des siècles après, lors des invasions bretonnes. 

On peut lire, dans YEpilogue de Corbilon, les textes nombreux 
groupés par M. de Kersabiec pour la constatation de ce fait, et 
les commentaires judicieux que notre collègue en a donnés. La 
démonstration est complète et péremptôire. 

<!omme, dans le cours de cette étude, j'aurai occasion de revenir 
sur les établissements bretons, je me borne, pour le moment, à re- 
produire un des passages les plus concluants à mon avis, cette des- 
cription de Veneda, donnée au IX e siècle par Ermold-le-Noir, 
et dont les détails sont si précis qu'il est impossible de s'j mé- 
prendre : 

Est urbs fixa maris. Ugèris quà fluminis unda 

ASquùr arat laie, ingtèdilurquerapax, 
Véneda, tui homën Galli attire prières; 

Pisce replela, salis est quàque dives ope : 
\ Sàtpius infestant Brittonum Hàrie turba nocentûm 

Fîsitat, et belli munera more vehiL 

Ces vers pourraient se traduire ainsi : 

Sur les bords de la mer, au poiot même oU la Loire 
Sillonne de ses eaos les flots armoricains, 
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tte* tité s'élève, et qui n'est pat ssns gloire* 
Elle a nom Finèda depuis les temps -anciens. 
Le sel fait sa richesse, en poissoris elle abonde ; 
Utop sonveiit lès Bretons, par ie bttâh sëdnfts, 
Promènent en ces lleui leur tourbe vagabondé, 
De la guerre après soi semant Jes tristes fruits. 

tt. de (îoursôn, dans son Histoire des peuples brélàhsp), dte 
le texte d*ËrmôId-le-Noir, qu'il applique à Vénnés, et levait suivre 
de cette réflfeîîoh : « En plaçant sut là loire la Ville qu'il nomme 
« Vénéda, Erraold a commis une méprise géogràrjhiqtae. tt Tàiit 
« reconnaître pourtant, avec M. fàutiel, que Cette errent est 
« étrange de la part d'uû homme qui connaissait si blèù là tbptt- 
« graphie dix pays, et dont les autres assertions sont si exactes. * 

Conclusion logique : Vénédà était parfaitement bien située sttr 
nos cites guérandaisës. 

En présence de preuves aussi positives, sur quel mtftiï pmirftiit- 
oh se fonder pont exclure la plresqn'ilè giiérahdâisô dû territoire 
de î* ancienne Vênëtiô? Sur ce qu'on tte parle plus le breton de 
Vannes dans noire pays i Mais on Serait obligé de rajrëf dû même 
coup une grande partie du Morbihan, car on parte fràtiÇàis sur 
la rive droite Comme sur ta rive gauche dé la Vildibè, tSâbé lés 
cantons du la Roche-Bernard, asilaire, de ftôchefott, dô lia 
Gacilly, de Carentoir, de Malestroit et dans presque tout l'arron- 
dissement de Ploëtmel. La chose itoportaniè h Constater, Selon 
moi, C'est que, dans le Morbihan cotame chez tiottè, les noms de 
lieu* sont restés celto-brètons, et, qtfctophmtës âïa ttièfflôlângnte, 
' ils sont souvent absolument les mêmes. 

Rien ne prouve mieux, en effet, l'identité de racé que tous ces 
noms d'origine commune, portés par un si grand nombre de nos 
villages, par les lieux dits du cadastre et souvent par les habitants 
eux-mêmes, ou mêlés au langage vulgaire dans des proportions 
considérables. Car, chose digne de remarque et sur laquelle je ne 
saurais trop insister, si l'on veut saisir le sons de ces mots 



(») Paris 1S46. 1, p. «17. 
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étranges qui frappent, à chaque instant, nos oreilles françaises, 
c'est au dialecte vannetais qu'il faut en demander l'interprétation. 

Les quatre idiomes armoricains de Tréguier, de Léon, de Cor- 
nouaille et de Vannes offrent entre eux, on le sait, de notables 
différences ; parfois les mots varient pour exprimer les mêmes 
choses, souvent les noms s'écrivent et se prononcent tout autre- 
ment. Eh bien! plus on observe les termes non français conservés 
dans nos cantons, plus on acquiert la certitude qu'ils nous sont 
presque tous communs avec le Morbihan. 

Aussi le dictionnaire de Jehan Lagadeuc, quoique plus ancien 
que les autres, n'a pu être pour nos recherches d'une grande 
utilité. La cause en est que le Catholicon, écrit en 1464 et im- 
primé à Tréguier en 1499 pour l'usage des clercs de ce pays, 
s'est borné à relever les mots du dialecte trégorrois, sensiblement 
différent du nôtre. 

Quoique le P. de Rostrenen, dans son Dictionnaire françois- 
breton, et Le Gonidec, dans son Dictionnaire breton-français, 
aient eu principalement en vue le dialecte de Léon, ces auteurs 
sont plus précieux à consulter, et, grâce à la mention qu'ils font 
des différences existantes entre les divers dialectes, il nous est 
possible de retrouver nos expressions guérandaises dans les mots 
attribués au vannetais. 

Mais l'ouvrage qui, à notre point de vue, offre le plus d'intérêt, 
malgré ses imperfections et son orthographe fantaisiste, est 
un DkUonnaire françois-breton du dialecte de Vannes, par 
M. l'A***, imprimé à Leyde en 1744. Du moins le frontispice le 
dit; toutefois, il paraîtrait que ce livre a été en réalité édité à 
Vannes, imprimerie Galles, et que l'auteur est l'abbé Cillait, 
sieur de Rosampoul, recteur de Grandchamp, mort en 1749 (')• 
C'est à ce dictionnaire, bien plus qu'aux ouvrages modernes, que 
nous devons d'avoir pu établir nos comparaisons. 



( f ) Bulletin de la Société polymathique du Morbihan, 1877, p. 173.— 
Nous regrettons do n'avoir pu noua procurer un Dictionnaire breton-français 
du même dialecte, imprimé k Vannea en 1731, chei Jacques de HeuqueriUe. 
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La complète ressemblance du breton de Vannes et de celui 
qu'on parlait autrefois dans la presqu'île, est un fait d'autant plus 
frappant qu'un quartier toutefois fait exception et présente le 
contraste le plus curieux. On sait qu'au bourg de Batz les habi- 
tants de quelques villages parlent encore entre eux une langue 
celto-bretonne, seul point de notre département où elle survive. 
Mais ce n'est plus le même idiome, et les sauniers de Batz s'ac- 
cordent à dire que, quand ils vont vendre leurs sels en Bretagne, 
ils ne retrouvent qu'au pays de Léon une conformité à peu près 
parfaite avec leur langage, tandis qu'ils sont plus difficilement 
compris dans les contrées les plus rapprochées d'eux, en Vanne- 
tais et en Cornouaille (*)• 

D'où vient cette anomalie? On ne peut l'attribuer, ce me 
semble, qu'au séjour prolongé des émigrants insulaires sur cette 
côte. Le breton de Batz, c'est celui que parlaient les réfugiés de 
l'tle, un idiome particulier de la langue celtique, le termo haud 



(*) M. Bizeul en avait déjà fait la remarqua t 

« Ce breton (de Batz), dit-il, a une analogie plus rapprochée avec le dia- 
« lecte de Léon qu'avec les trois autres, même celui de Vannes qui s'en 
« trouve le plus voisin. Ce n'est point d'un savant que je tiens ce fait stngu- 
o lier, c'est d'uu saunier. ... qui avait coutume d'aller vendre son sel dans 
« le pays de Léon. H m'assura que dans ce pays il se faisait beaucoup mieux 
« comprendre, et comprenait beaucoup mieux lui-môme qu'en Vannes* Cor- 
« nouaUle et Tréguier» qu'il traversait pour se rendre en Léon. Ce dire du 
o saunier a été k peu près confirmé par nos savants confrères, MIL de Kerdrd 
« et de Blois qui, en 1845, k la suite du congrès tenu ayantes, se rendirent k 
m Batz, afin de prendre sur le fait et de reconnaître par eux-mêmes la nature 
« dialectique du breton qui s'y parle. • 

Des Namnètes à V époque celtique. Nantes 18S6,p. 101. 
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multùm diversus, de Tacite ('). Batz et le littoral guérandais furent 
envahis dès le début par les Bretons fugitifs et le furent jusqu'au 
bout. Eginhard, presque contemporain des dernières invasions, 
dépeint, en deux mots, ce courant incessant d'émigrations, qui. 
poussait les fuyards vers nos rivagps : « L'île de Bretagne, dit-il, 
« ayant été envahie par les Angles et par les Saxons, une grande 
a partie de ses habitants, traversant la mer, était venue occuper, 
« aux extrêmes frontières de la Gaule, les pays des Yenètes.et 
« des Cupiosolites (*) *• 

Et non seulement l'Ile de Batz subit le sort de nos côtes gué- 
randaîses, maïs on serait induit à croire qu'après Tes luttes 
sanglantes dont l'embouchure de la Loire resta si longtemps, le 
théâtre, elle fut repeuplée par des ômigrants insulaires. Ce qu'on 
peut inférer du moins d'une charte du X* siècle, c'est que tout la 
tqrritoira de lUe était la propriété héréditaire des princes 
bretqns (')• 

N r y cherche* point le type physique des autres populations 
de nos contrées. Par ses yeux blpus, ses cheveux blonds, son 
visage ovale, sa haute stature, sa grave 4&narch&, l'habitant de 
Batz, dont une îoflision de sang saxon ou normand a peut-être 
encore relevé la race, se rapproche bien davantage des Léonard*, 
les hommes les plus grands de PArmorique, a dit Souvestre;ceux 
où s'est le mieux copservé le type blond, dit Rogetde Belloguet{ A ). 

(«) Agricole XL 

(*) Cum àb Anglit et Saxonibw Britannia fauta (uisset ifl^asa^ maana 
pan incolarum ejus, mare trajffiiens Â in ultimis Galliœ pnibvs, Yapfarm* 
et CuriosolUçftm xegionet dccupaverat Egintifurd. Yi]a Caroli Magni. 
4M. 781, 

(«) En. \\n W$ % AlaU* B*rbetqrte, pelit-flls d'Alain le Grand, <kmm k 
MffiWp <fa tandçvep€C toute l'île de Batz, laquelle loi appartenait par 
héritage, * ... Adtfidit quoqu* <f* su4 proprii ^ereditafe^^ omwmqife 
iQtulqm qwt dicifur Balh-fFenran, cum omçiliui e\ appçndiçiifi. * (P, L#JW- 
qeaa. IfM • 4* Bretagne, IL p. 86), 

(<) S. Semestre. Xei derniçrs Bretons. l$54 # L p. %p. — Roget de ÇeHo- 
goej. Type* gaulois, p. 207 et 3f ij - « Qrç Reconnaît les paysan» de Léon 
è leur taille élevée, dit è son tour IL de U Villcruarqo^ » Barçax?Qf*i*y 
I8S7. p. LUX. 
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Uae étude philologique» cto M. ta Meq, inséré^ clan? la Revu* 
celtique* tend è démontrer que • les Bretons qui colonisèrent 1% 
« partie de h cité des 0$ismii M représentée par l'anciep diocèsa 
« de Léon» étaient sortis du pays de Galles. Cettq conclusion 
« serait conforme aux présomptions historiques (*). » l& m&ne 
chose dut se passer dans la presqu'île guérandaiçe. Je n'en veu* 
pour preuve que tous ces noms gallois de nos chartes du 
ix e siècle (')• Il est uaturel d'ailleurs de supposer que c'étaient des. 



(«) Revue celtique. U* toL Août 1873. p. 74. 

(*) Ceci demande confirmation : « Certains mots que les Bretons du pays 
a de Galles ont conservés sont, ou hors d'usage aujourd'hui en Armerique, 
« ou pris dans une acception différente. » 11. de la YiQemarqné, Fauteur fo 
cette observation, cite notamment t Kad % bataille ^ kaen* fyri]lant| maélj 
soldat (a). 

Et M. de Goorson y ajoute entre antres t Gteu, courageux* waleh 9 tao- 
timt\ haêl, généreux, que Défies traduit par Hberalis, largus? wuarchauc, 
chevalier, qui se dit tnanfhec et marhee en armoricain (*). 

Le mot gwethen, arbre, en gallois moderne gwydden, si souvent employa 
dans la composition des noms d'hommes, n'est autre que le léonais gweMen, 
ailleurs gwéen/ car, selon la judicieuse remarque de IL de BJoia (c)> le TE 
de$ B/etons. de 111e se prononçait comme se prononce epeore le.TO qngleis. 
Ainsi Bath-fTenran, que nous lisions tout à l'heure, se dit Bas-tTenran. 

Ouvrons maintenant le CartvUaire de Redon, et consultons les plus an- 
ciennes chartes de notre presqu'île. Au ix # siècle les noms de famille n'exis- 
tent pas encore* quels noms significatifs portent ces témoins breton* l 

Catwethenid), l'arbre de la victoire \ Catlovtn (e), joyeux au combat | 
Conmaél (/), le chef des soldats t Gleumarcoe (g), le courageux chevalier t 
Kenmarcoc (h), le brillant chevalier \ JTenbud (t), le lustre de la victoire | 
Budweten (/), l'arbre de la victoire « fFet^nkoiarn (k\ Partira de fer* 
jralcmoèl (f), le vautour chauve. 

Et tant d'autres t Budworet, Buduinet, Catwoton. CemnithaèX Haâhvocon, 
Judhaèl, Haêloc, ictktwant, Kenmicet, Maêtocan, etc., etc. 

Kenetlor (m), ce témoin d'une charte datée de Yaula Bwrrtch en Guéranda, 
est bien aussi d'origine galloise, car selon Davies,cité par BL de Courson, 
cenedlawr, en gallois, veut dirç cfcef de famille, geuereter, geniU patronm 

(a) Bartas-Breh, 1867, p. uni. Jim, contracté» pour kaen, entre dans la composition 
d'un grand nombre d'anciens noms gallois : Kendelann, KemeUk, Kenrik, Kenrtn, Èenwru» 
etc. Voir Barda bretons du VI* tiède, — (a) Cart. de Bedon. Prolégomènes, p. ccxxnn el 
suif. — (c) Non?, éd. d'Ogée, 1. p. 487. — (d) Cart. de Bedon, p. 65. — («)/Md., p. 92, 
65, 130, 131. - (/) /Wd.. p. 19. - (9) /Wd., p. 21, 57. 7». 181. - (W l«d.« p. 57, 
60, 76. - (0 /Md., p. 57. - 01 'W-. F- 71. - <*) /Wd., p. $7. - (I) /fol. p, fo. -. 
(m) Ibid.. p. 60. 
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Venèles de la Cambrie, des Vénédotiens, dont une autre colonie 
se serait établie eu Léon, qui étaient venus de préférence chercher 
asile chez leurs frères d'Àrraorique, et qui firent de File de Batz 
le point de départ de leurs excursions dans le comté nantais. 

Or, de nos jours encore, la partie du pays de Galles qu'on 
nommait Vénédotie se distingue par ses beaux types. « Dans le 
nord, dit Michelet, la taille s'élève, le teint s'éclaircit, les yeux 
bleus dominent, la beauté de la population est classique ( ê ). » 
Girald le Gainbrien en faisait aussi la remarque , il y a sept siè- 
cles : « Venedotia robustis virorum corporibus fecundior (*). » 

Et six cents ans avant lui, le barde Liwarc'hen l'avait déjà dit 
sous une autre forme : « D'ordinaire, l'homme est beau en 
Guénedfl. • 

Est-il surprenaut que Léonards et gens de Batz aient tant de 
rapports physiques et parlent la même langue, s'ils ont puisé leurs 
origines aux mêmes sources? 

Là d'ailleurs ne s'arrête pas la ressemblance des deux peuples. 
Lisez plutôt ce portrait de main de maître, comme savait les faire 
l'auteur des Derniers Bretons : 

« Les visages ont la sérénité douce et puissante de cette race 
€ cambrienne qu'un vieux poète a comparée à un chêne revêtu 
« de mousse.... Gardez-vous de prendre une femme du bourg 



(n), et nous n'avons point son équivalent en armoricain. « Le mot anaw, y 
remarqué-je encore, signifie aujourd'hui harmonie en gallois (o). > Voici 
des témoins appelés Anaukoiant (f>), et FFinanau (q). 

D'autres, comme JFrien (r), et Arthur (*), portent des noms illustrés 
dans les guerres contie les Angles, et chantés par les bardes du vi* siècle. 
Enfin Blbrit (J), Sulbrit (tt), Jbbrit (*), (Ab-brit, fils de Brit, en gallois* 
dans les autres dialectes, ce serait mab-brit) ne désignent-Us pas clairement 
nos Bretons de la Loire? 

(i) Michelet Histoire de France. I. P. 484. 

(i) Cambr. desc 6. — Roget de BeUogueL Types gaulois, p. 338. 

(») De la Villemarqué. Les Bardes bretons du Vfr siècle. Paris, 1869, 
p. 182. 

(n) Cart. de Bedon. Prolég.. p. ceux. — (o) Ibid., p. ccunn. — (t>) Cari., p. 22. — 
(q) m. ê p, 71. - (r> m., p. 130, - (*) Ibid^ p. 60, 76. - (Q lbid„ p. 19. - 
(u) lbid. t p. 64. — (•) Ibid* p. 22. 
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« deÇatz ppjir une fgmjmç de S^d ^ vqtfe erreur Jaj ( $eipbîej , ait 
f. une offense. De mœurs plu? sévères que leurs voisins, ^ha^ir 
« tants dp Bçfô n'enypienj; point leurs fille? trafiquer i la grande 
f ville, ils leç gaf dent près d'eux, au milieu de la pure afpaospbèrç 
% du travail e^ de \\ fapiijle^ dans cette: ignorance d>e tentatipnç 
f! qjui est, ty moitié dp. h, vortji. Ds ont conjsenré, paf cuite* des 

4 coutume^ qa'o;i ne retrouve plqç qu'aux liiqijps de FAimpr 
« rique, ià où les apôtres bjretops. avaient posé leurs cpfonne* 
« d'Hefcvle^en élevant un atjtfei ^otr^-pame Fint-de-fcri^.. 

« Vous ne rencontrerez pas seulep?iit à Batz, ^ coçtuirçe^lei 

* habitudes ef, les croyances, des Bretons de la Dpmçpn^e, mais 

5 le bourg lui-môme ressemble $ cem (Je no?, côtes fiDiçtériennes^ 

* Cet élégant clocher qui pyramide dan? le ciel v cette vieille rpine 
« de Notre-Dapap dpn^ toutes leç ogives sa dessinent sur un sal?le 
m blanc et, sur l'azjjjç de I3 mer, ces maisonnettes de granit } 
« toits ardoisés,, tout rappelle lps village? maritimes bâtis auj 
« préçs de npg val^ pu pp§é& sur les crêtes de nos, prpmofl.r 
« toires (*). » 

C'est le fondateur de J'abbaypde Landev.enec, au pays dp Léon, 
qui est le patron, de la parois?? : saint Guénplé , un saint bretoife 
Ce nom même dp Batz,, dpnnô au pays, rqppplle le bâtpn légen T 
daire de saint Po) Aurél/en, premier éyêque de h$o# h et cettp 
autre îlp de Batz, située sur les çôtgs du Lépp^is, pu le saiflt, sog 
baz à la jn$p, faisait, nouyepji Mojse, jpjlljr l'eau ^açcph^ oij 
précipitait dans la mer un monstrueux serpept }$ ppm du v^ 7 
lage de Kerdour, eu Batz, est aussi emprunté au Léonais, de 
même que l'expression employée par les paludiers, dourer leurs 
marais, dans le sens d'y amener l'eau. Dour, eau, en Léon et en 
gallois, se dit deur en Vannes. Il n'y a pas jusqu'au nom patrony- 
mique de Le Gall, si commun au bourg de Batz, qui ne trahisse 
l'origine galloise ou du moins étrangère de ce peuple (*). 



(1) Nantes et la Loire- Inférieure. Charpentier, 1950» fV partie.. 
(*) Dans tous les idiomes néo-celtiques je mol gfilf signifip enf^jUsaeor, 
étranger. — Roget de fielloguf t. Glossaire gauIojs t g. 402. 

5 
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J'écarteraï donc de cette étude le pays de Batz dont la langue 
n'est plus la nôtre, c'est-à-dire tout le canton actuel du Croisic 
qui formait autrefois le territoire de Vile. Quant au littoral gué- 
randais, il fut bretonnisé trop longtemps pour avoir conservé pure 
la langue vénétique, toutefois Vidiome local y a prévalu le plus 
souvent sur les dénominations cambriennes; aussi reviendrai-je 
parfois vers nos côtes, soit pour mettre ce fait en relief, soit pour 
signaler les mots étrangers au dialecte vannetais. 

Mais, tandis que, dans les ports et dans les cités, la population, 
sans cesse renouvelée, s'assimile aisément les mœurs et le parler 
de ses nouveaux maîtres avec lesquels elle est sans cesse en con- 
tactée laboureur, lui, isolé de la foule, courbé sur le sillon qu'il 
arrose de ses sueurs, conserve, avec une chaîne qui ne fait que 
changer de mains, la langue, les traditions et le culte du passé. 
C'est donc dans les terres de la presqu'île que nous retrouverons 
Vidiome des Venètes, chez ces colons attachés au sol et souffrant 
en silence le joug des tyrans étrangers qui se succftdent sans re- 
lâche, Romains, Saxons, Bretons, Normands (*). 

La partie rurale de la commune de Guérande, Saint- André, 
Saint-Lyphard, Saint-Molf, Herbignac avec Férel, son ancienne 
trêve, Mesquer, Assérac avec Pénestin qui n'en fut détachée 
comme paroisse qu'en 1767, — les côtes exceptées, pour ces 
trois dernières communes, — Camoél, Nivillac, Missillac, voilà 
les localités où le breton de Vannes se retrouve tout entier et 
presque sans mélange» 



« Les Saxons appelèrent Weoiot, ou terre des étrangers, le pays oti les 
Bretons vaincus s'étaient réfugiés; de lk le nom de IValet on Galles. » De 
Courson. CarL de Redon. Prolég., p. v. 

tfrgual, ce personnage qui, vers le milieu do ix* siècle, figure comme 
caution dans une vente de saline k Guérande (Cari., p. 78), avec son nom 
de forme galloise, JTr, homme, pour gour, me fait tout l'effet d'un ancêtre de 
nos Le GalL 

(«) Pauperes verà Britanni, Urram colenleê, sub poteslate Normanno- 
rum remanserunt, absque redore et defensore. — Chronicon namnetense. 
D. Lobineau. HM. de Bretagne. Paris, 1707. u, p. 4B. 
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Gette étude offre d'autant plus d'intérêt que depuis bien des 
siècles la langue bretonne n'est plus parlée dans le pays. Elle se 
retira graduellement après le bouleversement et les ruines causés 
par les invasions normandes, quand le remaniement des évèchés 
rattacha d'une manière définitive au diocèse de Nantes un terri- 
toire si souvent contesté par les prélats vannetais (*). 

Mais nos laboureurs conservent imperturbablement à leurs vil- 
lages et à leurs champs des noms dont ils ne comprennent plus le 
sens, et qui restent comme les témoins irrécusables d'une origine 
commune et d'une langue identique. 



IV 



Dans le langage vulgaire, — disons mieux : dans le patois de 
nos paysans, — apparaissent même à chaque instant des traces de 
l'idiome vannetais (*)• 

Peu importe d'ailleurs que les mots qui ont cours dans notre 
pays soient franchement gaulois ou semblent d'origine étrangère. 
Dès lors qu'ils sont passés dans la langue bretonne, et font partie 



(*) La Vilaine fat la ligne de démarcation des deux évécbés jusqu'à la 
Révolution française. Tontes les paroisses do canton de la Roche-Bernard 
firent partie do diocèse de Nantes et dépendaient de l'archldiaconé de la 
née. 

(*) Une courte observation an débot de ce chapitre. H pourrait se faire que, 
parmi les termes que je fais citer comme particuliers au pays de Guérande, 
quelques-uns eussent cours dans d'autres parties de notre département on 
daos d'autres régions de la France. H n'y aurait la rien de surprenant Ces 
mots appartiennent a la languede nos aleni,et nous sommes tous les 
descendants des Celtes, en fin de compte. On sait dans quelle forte proportion 
notre vocabulaire français s'est enrichi de mots celtiques. H suffit (Tailleurs 
d'ouvrir le dictionnaire de IL Liltré pour s'en container*. 
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dri dialecte de Vannés, je n'en demandé pas davantage ]pôur tine 
«u'ué qui doit tester fidèle % sbn tifrè; 

Cliang'ez 6 l'Mtiitif là teïmînaîôbn ein dès verbes du dialecte 
de Vanbës en la finale de nos verbes de la première conjugaison^ 
vous retrouverez au £ays guërandais uue foule de mots identiques; 
Ainsi on dira (jrùnnër pour empaqueter, du verbe 'exclusivement 
vhiiriëtBte grôiïneîn (*); fibht ûu porc, pour rfemjtécber dé funger, 
tfést M boticlër le groin, de peulr Çtfil ne fouilïe, — en Vannes* 
jGMdfo-, fttrgéin- éditer ûù arbre* c^est Pétèté** M Vàtinètafe 
dïbenn ('), mot fort ancien satisàoule dans là langue bretonne-, 
puisqu'il se compose du celtique penn, tête, et du di privatif. 

Au Morbihan, comme en Guérande, un pétrin est une mie ('), 
un marais sur les côtes est un palud (*), un objet défoncé est 
difonss ( s ), un clou est une tache (*), une chose douce au toucher 
est flour ( T ), une personne qui fcvanca en besogne est fonable( ê ). 

Nos laboureurs appellent la génisse à son premier veau une 
vache annouillère, du vannetais annoër, employé dans le même 
sens; — les autres dialectes prononcent oùnner (•); — Pour une 
rangée d'arbres, ils disent une rabine; ce mot est si bien vanne- 
tais ("), que quatre communes du Morbihan ont des villages dé 
ce nom, et qu'à Vannes même, il y a une promenade publique 
appelée ta Rabin*. 

Chez les vieillards* surtout, qui n'ont pas recules leçons tié 



(') Cillait et Roslrenen, au mot empaqueter. 

(*) Cillait, eu mot élêUr. 

(«) Le Gotiittec au fort tai^ « ce mot, éjoùté-t-îl, fcsl tfu dialecte <4b 
Vaitàefc. * 

(*) Cillart, Rostrenen. 

<*) Cillait, RosttèBén. 

M Clilaït, iti met eUA. 

I*) Gillàrt, RostrénéD, Le Gonidec 

(•) Ciiltort, mi mots àvakgër, <Jai àvange. 

(») Cillart, Rostrcneni Troiitte, au mot génisse. Le tidbiiiec, 4u Wil 
Wlhher. — Oh m'a objecté qù'ànhoUtïférè pouyait vebir du latih ahriù&rïb. 
H n'y à tjû'ufi malhéiifc t c'eét tjiiViwiu àHa n'est pus Hàtitt. 

( 10 ) Rostrenen, aà mot rffyéhfce. 
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Técole primaire, le langage est tellement surchargé de mots bre- 
tons qu'un étranger aurait peine à le comprendre. Vous entendrez 
des phrases comme celle-ci : * Mon douarin, qui est èpert et qui 
va dTierr, a couru dré le jardrin, il a hégôdes pères, a craigne 
dedans et les a trouvées faillies; mê, catA mon punjoué et mie 
padelle, j'ai été punjer de l'eau au doué et j'ai rempli mon orseu. » 
Phrase qu'il faut traduire pour l'intelligence de nos lecteurs : 
€ Lion petit-fils, qui est alerte et qui va vite, a couru par le jardin, 
il a secoué des poires, a mordu dedans, et les a trouvées mau- 
vaises; moi, avec un puisoir et une terrine, je suis allé puiser de 
l'eau au lavoir, et j'ai rempli mon vase. » 

Cette traduction est-elle encore insuffisante, en voici le mot i 
mot : douarin, petit-fils, « ce mot, dit Le Gonidec, est du dialecte 
de Vannes; apert, en vannetais, dispos, agile, ailleurs ampart ('); 
herr, vitesse, rapidité (*), d'où, conjecture H. de Closmadeuc, le 
nom de Horot^ Hpo* donné à la Vilaine (*) ; dré, par, à travers; 
jardrin, en breton de Vannes, pour jardin (*); hégein, en vanne-; 
tais, secouer, agiter fortement (*); per, pir, pluriel dé peretm, 
poire; crignein. mordre, couper avec ses dents (*); failli, au 
breton fatt, mauvais ; mé, moi, mot commun à tous les dialectes; 
gued, gad, avec ; é, particule qui se lie au mot précédent, et qui, 
selon Le Gonidec, ne s'emploie que dans la construction. Ptm- 
joué, puisoir, et punjer, puiser, sont empruntés au substantif 
breton puns, puits, et à l'infinitif punsein, puiser Ç) — en breton 
la prononciation de l's nasal se rapproche sensiblement de celle 
duj; — pidd, en vannetais, ailleurs, on dit pizd, bassin en 
terre, jarre. Q'après H. de Gourson, padd, notre mot gué- 



(*) Le Gonidec, tu mot ampart, Cfflait, au mot agile. 

(*) Cillait, au mot rapidité* Le Gonidec 

(*) Bulletin de la Société polymathique du Morbihan, 1866. 

(*} CiUart, au mot jardin. 

(») Cillart, au mot secouer. 

(•) CiQert, va mot ronger* 

(0 Roatreoen, Cillait, Le Gonidec 
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randais, serait la forme primitive, en breton insulaire comme en 
artooricaih, aVeclésèis tlè bassin,' poêle ( â ): tioui ,l à l diïhe£ en 
ârmorîéain ; , do'uvëi 3 èti'pât âtènsion^laVbhr. Nôtrô mot 11 olriéû £$ 
dit ànd en bfetofr, avec la signification de burette; tfMÏ pétii 1 
goulot; fiole; * Orcel, 'dit Lagàdéuc, c v est petit pot pour èervlrà' 
l'autiël, iatiA tirceôlûs «.Lèsèns en a donc été faussé chei'nôW 
par Tuâage, puisqu'on rapplique à toute espèce 1 de récipient et â ! 

foûtpfopOS; » «- • >* -'•'"• i '' ' 4I -IS lî; " ,: HV i;il|> "* '^ 

'Bon 1 bombre de mots bretons, légèrement défigurés par le. 
temps,' tfen sont ^ pai môins^rebonnaiséiablesf. 1 Nos ^aysahs^gué- 1 
randais appellent "un terrait êleVS et rocailleux, grùchil de l*à'ù-* 
cien armoricain crue, —* c acenus ïd esVcruce'J dit ùne'cîiàrtV 
du !3 môyetf âge (*); — une Vallée, combeUè,' ndot qui 1 a : le même 
radical que le breton èombdnt (•)*. Us nomment les mduëherôni 1 
<fe£ Aïppesrqtfon protfon'ce Atiiô en vannetaià (*y, seul dialecte 
où ce terme sôït employé': Une haie 1 de branches ehtrelâcèesest' 
un pionnis, qtii se- 'dit pfeiànnérm en Vannés (*). L'oséilfe saùvagô' 
qui pousse dans leurs champs; ils rappellent ttichoti, eh vaûne- 
tais tréchon; àâns les autres dïaleitôs on dit trinîAfn (•). L'épaisse' 
couche de racines d'herbes qui forme comme une couette à' là 1 
surface de leurs marais,' est pour eux' de la tdnrie"àû brèïontén- 
tiens éôuénne, peàd épaisâe f). Lé purin devient 'ÙupiroùiC 
mot emprunté à l'adjectif Vannetais biràuz qui 1 signifie liquida,' 



(<) Histoire des peuples bretons, i, 32. — Cette forme se tronfe, en effet, 
dans on chant breton du ri* siècle* dont le manuscrit est consehré è It bn 
biiothèque de l'Université de Cambridge. — H. de la VHlemarqaé. les Bardes 
bretons du FI* siècle. Fac-similé et p. 450/ ' ' " f 

(*) Cari, de Bedon, p. 198. — (Test le radical du breton moderne 
cruguél; - - - 

(s) Le Gonidee. 

(*) Rostrenen, an mot motfc/Uro*. 

(*) CUlart, an motfaye. .?•• »». 

(i) Le Gonidee, an mot trinchin/ Rostrenen et Cillart, an mot oseiUe; en 
Tréguier, d'après Lagadeuc, on dit trinchonnen, et dans le français dn pays, 
trvickon. .<^ .....•»: i.-. .■»••« i.» .* 

( 7 ) Rostrenen, Le Gonidee» 
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ailleurs on dit béruz (*\ l'anima^ qui. râty ç$ çrçYaqt. rocqnne, 4% 
vimnetais roquennein (•). 

De nos jours encore, les, habitants de Çénesjin, et, d'A^séra* 
appellent l'àmor, les champs voisins de la côte, toi&çpfluog les, 
Bretons du pays de Vann$§, touf commç nps ancêt^ il y a dij- 
neuf siècles, ce qui valut à ups, c^ntr^lpijopa d'Armoriquft, 

lq terme du loyer des, maisons et t des tqcjtaifi^Sj tombe; ici 
d'ordinaire le vingt-un septembre, jour* 4$ la, fôtfo dft-, s$ipt, 
Bfethiëu. ' Bfais on ne dira, jamais, eq t parl^( «Jft» c$tfe échéance,, 
laéiiint-Mathjeu ; nop ? ce sera w ty, Sflïfit-lftafy* J>QUffiUQ\?i Jfo 
TDaudez-ep le motif au premier paysan ven\i ti il ser? ^en emb- 
rassé de vous l'apprendrp; i^ 4 entendu ses.vjçuj parepts,sfr 
servir de cette expression, et^ \\ { l\emplpi$ t aussi. Ifl^cpouufcjSieft, 
enfants la répètent à leur tour. Le motif, c'est que « saint Mathieu 
est appelé en breton saint Mahé ou saint Mazé (')• » Voilà, en même 
temps, l'origine du nom patronymique de Mahé, si commun dans 
la presqu'île, surtout à Guérande et à Saiut-Joachinu 

On en peut dire autant du npm iVEon porté par plusieurs 
familles de Saint-Lyphard et du canton de Guérande. Bon, c'est 
notre prénom Yves (*), devenu un nom de famille, comme tant 
de prénoms français le sont devenus aussi evai x BJattyeuJout .le 
premier. Dans le tSL % e$ XHI e siècle, notre Yves brçtoq étyft,, 
encore un nom de baptême, et nous le voyons portée par plusiçurç , 
gentilshommes du pays, entre autre? Bon, de Ponfcbâteau (11Ç9X . 
et'Eon de Lcsnérac^ le meurtrier supposé de Charles de Bloi3 v 

Avant que fût établie l'uniformité légale des poids et mesures, t ^ 
la mesure de capacité locale se nommait, rawrt^ et avai£ > pw , 
près la contenance du décalitre. C'était, par ponséquent,, un ^dimi- 
nutif du renn breton, comme le quartaut de vingt litres est Ici 



(*) Rostrenen, an mot fluide; Le Gonidçc, ta mot béjnfp Ai . 

(>) GiiIart,noétrenên 9 'LeGonidec. v 

(») Dom Lobineao. Pie des Saints de Bretagne. Edition Tresvaui. Paris 



1816. 1, p. un. 
(*) Voir Le Goi 



mdec,aniiM*^, 
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une réduction du quart — Renn, renaut; quart, quartaut.— 
Du reste, dans ce pays attaché à ses vieux usages, le nom ancien 
a été conservé à la mesure nouvelle, et son contenu s'appelle 
encore renotéê. 

Je me souviens avoir vu, dans mon enfance, cet antique renaut 
relégué au grenier. C'était un récipient plus large à sa base, assez 
étroit à son sommet, ayant l'apparence d'un cône tronqué, et 
reposant sur trois pieds en bois ou en fer. Depuis combien de 
temps cette mesure était-elle en faveur dans le pays? D faudrait 
peut-être remonter jusqu'à l'époque gallo-romaine pour en . 
trouver l'origine. Toujours est-il qu'il existe un denier d'Ântonin 
au revers de YAnnona, où est représenté un modius romain de 
forme absolument semblable à celle de notre renaut. 



Si dans le langage vulgaire on découvre fréquemment des 
traces de l'ancienne langue, les noms donnés aux hameaux et 
aux lieux dits de la presqu'île guérandaise ont conservé bien 
mieux encore, à travers les siècles, leur caractère breton et van- 
netais. À nos villages comme à nos champs, vous ne trouverez 
que rarement ces dénominations modernes, empruntées au fran- 
çais, et d'un sens facile à saisir. La forme bretonne, qui ailleurs 
est l'exception, devient ici la règle. 

Je dis la forme bretonne, car il ne saurait être question de la 
langue celtique, dont les maîtres de la science, n'ayant pour 
guides que quelques inscriptions et quelques citations d'auteurs, 
ne sont pas encore parvenus à fixer les règles grammaticales et 
le vocabulaire. Tout au plus aurai-je occasion de relever, en 
passant, plusieurs mots franchement gaulois qui entrent dans la 
composition des noms de lieux guérandais. 
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Mais le bretoft, formé avec lés débris du «éltKjue, tfoué 'est 
connu. Des écrits nous restent : de vient manuscrits gallois, 
d'anciens poèmes, quelques mystères, des chants rustiques qui 
permettent de suivre ses transformations successives. Les diffé^ 
rences caractéristiques des divers dialectes ont été précisées; et 
nous aurons b remarquer plus d'une fois que, jusqu'au jour oà 
notre presqu'île parla français, les modifications survenues dans 
le dialecte Vannetais marchent parallèlement au pays de Vannes 
fet au pays de Gùérande* 

Toutefois, par une longue habitude de notre langue, et par mie 
disposition de la prononciation usuelle à mettre des accents aigus 
sur les syllabes finales^ là terminaison des mots s'est quelque 
*peu altérée dans la 'presqu'île. Ainsi s quand la désinence 
bretohûe est formée d'un couvert suivi d'urie consonrie, comme 
éc Â el, et, ez/èlle s'est changea presque toujours en un é ferméi 
Dû dit Quelle, Néddé( l ) pour Qucllec, Néddee; KeriiuéO pou* 
KerKiïelj Kergadoué{*) pour Ketgàdouër; GaM( k ) pour Cdveii 
4)e même, ^aspiration finale a complètement disparu : PeUocli 
se prononce Pellô (•)• Caillamoc'h est devenu CaiUarmé (•)• 

Cette particularité fcert même à constater mieux l'identité de 
botre ancien idiome et du vannetais* car dans ce dernier dialecte 
l'aspiration, très prononcée ailleurs, est déjà presque insensible^ 
Le P. de Rostrenen en fait ainsi la remarque : « Quand vous 
« trouverez une apostrophe entre le c et lli, dé cette façon 
« c'h, prononcez de la gorge, ex. : dec% hier ; moc% pourceaux ; 
t sec% sec ; excepté les mots gutturaux de Vannes qui ne s'as- 
« pirent qu'à demi, aussi ne met-on ni c ni apostrophe avant \\ 
« mais on écrit deh % moh* seh ( f ). * 



(«) ftom* àe famille dé la presqu'île gu&înaaiW. 
(*) Noms de villages en Sàiàt-Molt et eh Mesqder. 
t*) Village en Saiht-MolL 
(<) Le Calvè, lieu dit en fré&ighàc (k* M). 
(*) Vihageen Sàint-LyphiW. 
[•\ Village d'Héttrignàc. 

(?) GràmmaxVe françàise-htitifuè, eu frfàçhUe-èhretonhe, far Grégoire 
de Rostrenen, eh. il 



Digitized by LjOOQ IC 



- 46 — 

D'autre part, Le Gonidec pose la règle suivante : « À la fin dès 
« mots où les Léonais, par euphonie, mettent un z que les Tré- 
« guérois et les Gornouaillais ne prononcent pas ou très rare- 
« ment, les Vannetais mettent un h qu'ils aspirent faiblement (')• » 

Des aspirations, déjà presque insensibles à l'avance, ne pou- 
vaient tarder à disparaître par l'adoption d'un nouveau langage. 

Un très grand nombre de noms de villages, la moitié en 
Saint-Lyphard, un tiers en Herbignac,Férel,Camoél, Péoestin ('), 
Àssérac, Saint-Molf et Piriac, un quart en Guérande et en 
Mesquer, sont composés de la syllabe ker qui, en breton, signifie 
ville et par extension habitation, demeure, et d'un ou plusieurs 
autres mots qui ne peuvent se traduire que par la même langue. 

Mais, aux deux extrémités de la presqu'île, cette forme se. 
modifie. En Saint-Nazaire, Saint-André-des-Eaux et Escoublac, 
comme en Nivillac et sur la limite septentrionale d'Herbignac, 
le préfixe ker est remplacé le plus souvent par le mot ville, venu 
du latin villa, auquel s'adjoint un nom propre ou un mot breton. 
Chose pareille a lieu, du reste, dans tout le haut Vannetais où 
la langue française a pénétré. « On remarquera, dit M. deCourson, 
que la première partie de ces noms (ker) a été traduite, tandis 
que l'autre, dont on ignorait probablement la signification, est 
restée bretonne (') ». 



(') Le Gooidec. Grammaire celto-bretorme. Paris 1807. p. x. 

Toutefois, il ressort des anciennes chartes vannetaises que cette modifi- 
cation ne dot s'opérer que du XV* an XVI* siècle, et qu'antérieurement la 
terminaison es existait, comme dans les antres dialectes armoricains. 

Une charte très curieuse du cartulaire de Redon (p. 346), fixant pour 
limites d'une donation certains mégalithes de Pénestin, et le chemin qui 
conduit au Passage de Tréhiguier^ dit dans un langage mêlé de latin et de 
breton t a Juxta semitam eunctibus Trez » (t 089-1 128). Très, c'est le 
Passage, ce qui se dit actuellement Ireh, en Vannes. (Cillart). 

C) Les communes du Morbihan, situées sur la rive gauche de la Vilaine, 
rentrent daus le cadre de cette étude. Elles font partie de la presqu'île et lui 
appartiennent par leur passé, étant restées attachées au diocèse de Nantes 
jusqu'à la Révolution. Presque toutes étaient des trêves de nos paroisses. 

(») De Gourson. la Bretagne du V au XI !• siècle. Paris 1861. P. 94. 
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-Quelques noms de hameaux ont pour première syllabe le mot 
penn, qui, en langue celtique, se traduit par pointe ou tète : 
Pennelan, Pennebé, Pennebuzo, Pennemont, Pengrain, Pinlis, 
Pioquière, Penhouet 

D'autres commencent par la syllabe tré ou trev qui, le plus 
souvent, veut dire groupe de maisons, village : Trénégat, Trémelu, 
Trécrelin, Trévelois, Trévélec, Trélan, Trélogo, Trédion, Trô- 
grain, Trévin, Tréambert, Tréhé, Trégouet, Trôvélan, Tréméac, 
Trévécar, Trévéro, Trévaly, Trévédais. 

D'autres encore par le mot bré qui, comme le gaulois brig, 
signifie éminence, colline : Brésanvé, Bréca, Bréhani, Brébé, 
Brénavé, Bréhadou, Brécéant, Brégon, Bréhérin. 

Le breton couet, bois, entre aussi dans la composition de 
plusieurs noms : Couêssal, Couêtcaret, Couètbouc, Gouépras, 
Gouëtcouron, Couètcastel, Couôtcas, Gouémeur. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de rechercher le sens exact 
de quelques-uns de ces composés, des plus saillants, du moins, 
et qui à première vue offrent un sens bien net, en écartant tous 
ceux dont l'étymologie indécise se prête également à plusieurs 
interprétations. Outre que cet examen fera ressortir le caractère 
vannetais des noms de nos hameaux, il permettra de déterminer 
en même temps les mots bretons qui avaient cours à l'époque 
relativement ancienne où l'armoricain cessa d'être la langue 
du pays. 

Mais une pareille étude, réduite è ces termes, aurait l'aridité 
d'une simple nomenclature. Aussi élargirai-je un peu mon cadre, 
et je ne craindrai pas d'émettre les réflexions que pourra me 
suggérer tel ou tel nom de lieu, tant sous le rapport de la langue 
qu'au point de vue de l'histoire locale. Souvent un nom, insigni- 
fiant au premier abord, jette une vive lumière sur le commerce 
ancien, sur les productions du sol, sur les événements accomplis 
dans les siècles qui nous ont précédés. Au fur et à mesure que 
l'occasion s'en présentera, je vous soumettrai mes observations, 
sans parti pris ; mon but sera atteiut, Messieurs, si elles peuvent 
avoir votre assentiment. 



} 
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Depuis que la langue bretonne a $essô d'êtrp p#lée daijs 1^ 
pjœsqu'tye. guérarç^aise, le ; dialecte 4e Vannes n\ pas, été sans 
subir d'asse^ nombreuses modifications. Par çxemçle v tou^ les 
substantifs vannetais^ qui actuellement font leur pluriel en eti ou 
çn ieu f le Iftpnrçient précédemment en q, et ep io, copiipe cela 
se pratique de nos joprs même en Tréguier çt dans la haute Cor- 
nouaille. Il suffit de parcourir les noms (Je lieux du Morbihan, 
pour en acquérir la certitude. Encore, doit-on in/érer de toutes 
Ips ?ncieçnes chartes vannetaises (*), et de tous les vieux éçrjt$ 
e^ langue bretonne, qu'il existait, ?u moyen âge, une d^sinçnce 
antérieure en ou, laquelle, vers le XV e siècle, ç^st changée unjt- 
fojjmémenjt en o, tact au, pays de Vapnes q^u'au pays de Guérapde f 
Pouf une multitude de villages, dans le Morbihan r ayant cettç 
dernière désinence avec le sens ( i ( ncontestaf)Je d'un, substantif plu- 
jipl, c'est \ çjrçnd'pejpe qu'on e# t t^u^ejrartquelqflesrunp; ajreçr J* 
désinence moderne eu tu, qui n'existe pas dans la presque 
Mais nos cadastres opt cela dç commun avec le dépçirteraQnt voi- 
sin, qu'ils nou3 pr^septent à tout mpmeitf dgs mots comme çe^- 
ci : Porto, les champs y Rphellç, les coche?; PoufaM Potiligp f 
les mares et les petites mares; Pracfo, PmffllQ $ Pradigo, les 
prés et les petits prés. Je cjte au hasard^ biep d'autres pluriels de 
terminaison seipblabl^ Seyant a'çffrif à npyp d?ns |a spit&de 
ce(te étijde, . 



(*) Voir la table des formes anciennes dans le Dictionnaire typographique 
du Morbihan, p. 197. 
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Les livres contemporains ne peuvent donc pas être on guide 
assuré pour le langage qui avait cours, il y a plusieurs siècles, et les 
noms de lieux du pays vannetais nous renseigneront eux-mêmes 
d'une manière beaucoup plus certaine. C'est dire que, pour éta- 
blir mes rapprochements , j'irai puiser souvent dans le Diction-? 
naire topographique du Morbihan, publié par le savant archiviste 
de Vannes. 

Ainsi Keravélo, dans la commune d'Assérac, — littéralement 
la Ville-aux-Vents, — village situé sur les hauteurs qui dominent 
le trait de Mesquer, et Keravélo, en Pénestin, hameau bâti près 
de la mer, sur une éminence, semblent avoir emprunté leur nom 
à un tout autre idiome que celui de Vannes, car les lexicographes 
vous affirmeront que si dans les autres dialectes on dit avel % 
vent, pluriel avélo ou avélou, en vannetais on prononce ahud, 
pluriel ahuelieu. Et cependant autrefois on disait assurément au 
pays de Vannes avel y avélo, comme ailleurs, et la preuve en est 
dans ce fait que quatorze hameaux du Morbihan portent ce même 
nom de Keravélo, deux, celui ieKeravd, et que pas un ne s'ap- 
pelle Kerahuel ou Kerahuélieu. 

On en pourrait dire autant du mot dréan, "épine, qui actuelle- 
ment se prononce dreinnenn en Vannes, pluriel drein (Cillait). 
Nous avons, en effet, le village de la Ville-Drain, en Herbignac. 
Mais il n'existe pas un seul hameau du nom te Ker dreinnenn dans 
tout le Morbihan, qui en compte neuf, appelés Kerdrain, Kerdrein, 
Kerdrenn, et le double du nom de Kerdréan. La forme primitive, 
qui a servi à créer le nom des hameaux de Kerdréan en Gamofil 
et en Batz, aurait donc bien été, en Vannes, celle qui a cours 
' encore dans les autres dialectes, dréan au singulier et drein au 
pluriel. 

11 n'y a pas jusqu'au mot mané, employé dans le Morbihan pour 
signifier montagne, qui ailleurs se dit mené ou menez, dont l'an- 
cienneté ne soit très contestable. Car mené entre aussi bien que 
mané dans la composition des noms de lieux vannetais, et à 
Vannes existe une rue du Mené, qui conduisait à une paroisse 
de ce nom. Il ressort même des formes anciennes relevées par 
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M. Rosqnsweig,, que le mot ^épéçalwwwt empïoj* iusqu'au 
OT siècle était m&m (')* 

U n'est donq point prouvé, tant s'en faut* qw les YiJtoges dw 
J/&4. dans; les communes 4q Gu&aude $ du Grqisiç, ne portent* 
pas-UU; nom d'origine Vanneta$Q. 

QMOi qu'il en soit* j'en fais bon marché, aussi bien que du wot 
dr^m. Je citerai même, dans la commune d'Assérac, le mouUq <te 
Kçrbafan A et, dans celle de Férel, lobamean de Kerbalw^ |a terre 
des genêts, qui n'ont pas d$ emprunter leur nom au dialecte de 
Yanpes. Ge terme de balqn, pluriel dft balannen A qui, sejou- 
M» liittré, a donné naissance à notre substantif français balai, 
s'emploie, dans les autres dialectes* mais, en Yaunetei* on dit fyn 
nçl, békmn ou binai ( 9 ), et les noms de lieux du Morbihan cou**- 
finnent pleinement l'ancienneté de ces mots usuels 

Je ^ais que M. d'Arbois de Jubaiqville voit dans falan une 
e*prç$sipn toute moderne (*). Mais le savait çeHistç me permettra 
de ne pa§ ma ranger sur ce point > son autorité, {/antiquité du 
mot est attestée non seulement par l'emploi qu'en 3 fait un pays 
qui ne parle plus breton depuis longtemps, mai* encore P** te 
dictionnaire de I^agadeuo (1464), oit ta fqrme ^kç«wt A geuôt, 
est parfaiteiûçnt identique, si Von supprime le z euphonique du 



(*) (16 Hanè-Tiret, en Brandérion, s'appelait le MéneM-Tirec en l{Q3t îp 
Manerbec, en Persquen, était le Menes-an-bee an XVI* siècle* le Haner- 
maire, en Ploêrdot, était le Menex-a-maèl en 1391 * Menditts, en Priziae, 
WiU nom jKént* «ftte* en 1459, ci le #£tf vwrft 4ao$ la môme commune, 
B'apprtaU le iîaw-fladezw en 443Q? 

On peqt voir aussi, par ces citations, que I9 suppression dq z finql en van- 
netais,' ne remonte pas an delà dn XVI» siècle. 

(>) CiNart, au mot genêt. 

Un des six villages morbibannais dn nom de Bonalo, situé en Guern, 
s'appelait Bot bénalec en 1125, d'après le Cartulair* de Redon (p. 350). 
Trévénalet, en Gaégon, s'écrivait Trevenaîleuc (pour Trébenalleuc) en 1468. 
Ce qui ferait croire qne bênal est an terme plus ancien qne bonaL 

(») • Il serait ban d'avertir, dit M, de Jubain ville qui conteste l'étymolo^te 
de M. Liltré, que bafan est une forme moderne.... On devrait s'assurer si le 
mot français (balai) n'est pas antérieur à l'introduction de la forme balan 
dans le breton armoricain. • Revue critique. Août 1873, p. 128. 
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Léonais. Bien plos, dans, une charte dn H* siècle Cûnsqutie par 
le roi Salomon, en présence <Tun nombreux conoours de seigneur* 
bretons, figure* comme témoin, un personnage nommé Balaflrdu* 
le Genêt-noir. Cette traduction n'est pas de moi , elle est de 
JhdeGoucsoaO). 

Kerbalan, en Assérae* étant situé non loin de la mer, j'y crois 
voir une présomption de plus, que les côtes visitées par leq étran^ 
gers modifièrent sur quelques points l'idiome primitif. Remarquai 
que nous ue sommes qu'à trois kilomètre* à peine dn bourg de 
Saint-lïolC dont la paroisse est placée sous le patronage de l'Écos- 
sais saint Médulphe. Ce vocable donne h penser que nous foulons; 
un sol où les apôtres bretons du VIII e siècle sont venus réchauf- 
fer la fou Ne voyezr-vous pas, à quelques centaines de» mètres du 
presbytère actuel, l'habitation de Ketvellec? Ker~bel)e&, c'est 
U maison du prêtre. Un peu plus loin est Kergadoué (Ker cadotrtr), 
le village de la chaire à prêcher, et à une faible distance s'élève, 
sur le territoire de Mesquer, Penneloc, le bout de l'ermitage (')• 

En Vannes, chaire se dit cadouër,- dans les autres dialectes 
armoricains, cador; en comique, cadar; en gallois, cadair ('). Là 
même où les Bretons de 111e sont venus, le dialecte vannetais a 
prévalu le plus souvent. 



(') Carlulaftce de Redon, p« 493, et Prolégomènes, p. ccxxvm. 
f (>j Penneloc a conservé si forme primitive avec le c final, lequel a disparu 
dans le Penneloc village de Saint-Lypkard, et dans des parcelles du njême 
nom, situées en Péneslm (section G.) 

Loc est le Iqcus des chartes. Ici, le sens n'est pas douteux, grtce à certaines 
indications cadastrales. Car, dans la commune de Saint-Molf, section G, du 
parcelles nommées Penneloc, contigués au village de ce nom, en Mesquer, 
sont placées entre une châtaigneraie appelée le Bois-des-Moines, et une 
futaie d'environ si* ares Y nommée le Cimetière-det-Moines. 

Parfois, dans la presqu'île, la traduction française se trquve prêt du no» 
breton. C'est, ainsi que, non loin du village de Keravélo, en issérac, s'élève 
une métairie nommée la ViHê-aus-Y*nl*~ 

(«) Cityrt, au mot chaire. Cf. de Rostrenen, Le Gonidec et Troudc. -~ 
De Conrson. HisL des peuples bretons, i, p. 434. — De la Villemarqué^ 
Poèmes frelons du moyen âge. Paris et Nantes, 487$, p. 478. 
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Au surplus, le cadastre d'Assérac fournit un indice que les émi- 
grants insulaires ont passé par là. Au numéro 189 du plan, sec- 
tion B, figure une parcelle de plus d'un hectare appelé fe bois des 
Bretons. 

La pointe du Bile, sur la côte de Penestin, près de laquelle 
s'élève le village de BUenne, porterait un nom emprunté à l'irlan- 
dais, si j'en crois Roget de Belloguet, et voudrait dire la pointe du 
rivage (*). Il y a aussi, en Saint-Molf, des parcelles contiguës à 
l'éiier de Pont-d' Armes, appelées terres du Bile (section G). 

Ces réserves faites, je ne vois plus dans l'intérieur de la pres- 
qu'île que des termes vannetais, sauf peut-être un seul, en Her- 
bignac, dont il sera question plus tard. La plupart de ces mots 
sont communs aux divers dialectes et ne demandent pas qu'on 
s'y arrête; mais d'autres, propres au pays de Vannes, ou y 
affectant une forme différente, mériteront d'être spécialement 
signalés. 



VII 



11 est juste de commencer par la véritable capitale du pays. 
Guéraude, — et j'y rattache la Turballe, commune qui en a été 
récemment distraite, — compte au nombre de ses villages : 
Kerfur, la demeure du sage ; Kermarais (Kerroarec), celle du 
chevalier ; Coissal (Coêt sal), le château du bois ; Kersalio, la 



(0 • Irlandais BU, prononcez bile, bord, rivage. • Roget de Belloguet 
Glossaire gantois, p. 104. 

Cependant plusieurs noms de lieux morbihannais, dans la composition des- 
quels entre le radical Ml, feraient croire que ce mot. disparu delà langue, a pu 
appartenir autrefois au vannetais. Notre pointe du Bile a son identique dans 
Beç-er-bil, pointe sur baie du Morbihan, commune de l'Ile-aux-Moines. 

Le breton Dili, galet du rivage, tirerait-il son étymologie de ce radical ? 



< 
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ville aux châteaux ; Kercrédin, le village de la foi ; Coêtpéan 
(Coêt péhanv), le bois de l'inconnu; Bréhadou, qui a conservé son 
pluriel archaïque , la butte des semences; Mérionnei (mé- 
rionnec) (*), la fourmilière ; Kercabus, la demeure du coupable. 

Il convient de remarquer que les formes mérion, fourmis, 
pluriel dç mérionnenn, et tnérionnec, fourmilière, ne sont usitées 
qu'en vannetais; les autres dialectes prononcent mérita, mérienr 
nenn, et mériennec (*). Quant au breton cablus, coupable, qui, 
d'après Cillait, se dit également cabus en Vannes ('), il dérive 
sans doute des mots cab et louz et signifie littéralement tète 
maudite. 

Deux villages, voisins l'un de l'autre, portent les noms de 
Bouzère et de Bauzeraie % noms qui, dans le principe, se rappor- 
tèrent sans doute à cette particularité qu'un sourd habitait dans 
l'un et une sourde dans l'autre. Mais nous aurions là, d'après 
les auteurs, deux mots étrangers au vannetais, car bouxar, 
sourd, et bouzarei, sourde, se disent bouar et bouarez en Vannes; 
et il y a, en effet, à Houstoirac, dans le Morbihan, un village 
nommé Kcrbouar. Mais, à l'occasion de ce nom de lieu, 
M. Rosenzweig fournit une précieuse indication. Kerbouar aurait 
modifié son nom, pour se conformera la prononciation moderne. 
D s'appelait en 1461 Ker-en-bouzar, dans les actes du duché de 
Rohan-Chabot (*). Bouzar était donc bien la forme première, en 
vannetais comme dans les autres dialectes. 

On peut citer encore dans la même commune de Guérande : 
Drézeux (Drézeuc en 1400), le Hallier ; Vradeh le Préau; le Fan, 
la Fange, — en breton fane est un substantif masculin ; — 



(*) Mériennec en 1441. De Cornulier. Dtcl. des terres, p. 195. Deux autre* 
terres de Mériennec sont encore signalées dans la presqu'île par IL de Cor- 
nulier, l'une en Mesquer et l'autre en Nifillae. 

(') Cfllart et de Rostrenen, au mot fourmi. Le Gonidee, au mot mériéne*. 

(») CiUart, au mot coupable. 

(<) Jusqu'au XVI* siècle, l'article breton, supprimé depuis, entre presque 
toujours dans la composition des noms de lieux. 
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Kerbrétiézé (Kerbrèin ezén) (*)* le village dùx -exhalaisons putrides ; 
Folhaie, la Folie, sa vinûfetais /oKeA> hors fle Vannes on ait 
follèntex (*); Kergourdin (Ker-gôur«ïen), la demeure de l'hèmtne 
gliindt Fourbillan, jjour Ftwm Ji/ton* le petit ibut^ Tr^t>^ 
la Maison neuve 4 Kerlanny, le village de la petite lande, de Zttnn, 
lande, diminutif lannig, *étymologie commune aux hameaux idu 
Lànny, en Herbignac et en Mesquer, De là aussi la ferme plurielle 
Lannigù, (fréquenté dans nos cadastres. 

Certains noms Mme semblent projeter quelque lumière sur 
iPombre dû passe. Par lé sens qu'ils offrent, ils pourraient donner 
lieu à de curieuses recherches sur l'histoire locale dans les temps 
Anciens* 

Ainsi la Pinquière, qui devrait s'édrire JtennJCwt est Un 
composé qui, en armoricain, veut dire capitale, mot à mot tète de 
la cité. La position actuelle de ce hameau servirait peut-être à 
détenùiner la place où s'élevait l'antique VénédaC). 

La ferme de Ketbacu semble tirer bon nom <de armoricain 
ùaù'h, prison, pluriel archaïque bacteou,- sens qui paraîtra naturel, 
si Ton remarque que cette habitation -confine ,aft domaine de 
Kermarais (Kermarfec)* la demeure du chevalier t% 

Doit-on ^voir dans le nom du hameau de Ccmnevé l'Indien de 
quelque grande bataille livrée en cb lieu?€ûnft nevé, la ibataille 
nouvelle, la bataille iécente (*). Lé sens -en parait bien précis fct 



(») • Èrein, pourri, putride* » — « Aesèn on euen, vapeur, exhalaison. »' 
le Gotiidefc. — Remarquons que lé tanfcfcttls t^éfétè Utojoûrs la ibHHè en- 
tracte. 

(«) Folhaie pourrait aussi vouloir dire fa/bto, duvanTrctaia/b/tew(CiUirt) # 
et rentrerait dans le même ordre d'idées que Bouzaire et Bouzeraie. 

'(*) PattiOe bbsemtron s'applique potart la eommnne de Bats «a Jumeau do 
Piàquiére, qui était peut-être autrefois le chef-lieu de l'île. 

(*) Il y a, dans le Morbihan, des villages nommés Kerbntk et Kerbachie, 
la frison et la petite prise*; 

(*) Lagadeuc : « Cannaff, battre. » — De Ro'strenen : « Combat, batterie, 
emgatm, Varritais, Cash. • — Le Gonidee : • Kann, batterie, querelle od 
fl y a des coups donnés) bataille, combat général de deux années»— » 
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d'autant plus acceptable que nous sommes auprès des fossés de 
Trévédais, où la terre profondément remuée conserve la trace 
d'importants travaux de défense. Trévédais, lui-même, emprun- 
terait son nom aux mêmes souvenirs : Trévédee pour Trémédec, 
par suite de la permutation de Pm en v, selon l'usage breton. 
« Le mot med, dit Le Gonidec, ne s'emploie plus seul aujour- 
d'hui, mais il a dû signifier coupe, coupure. » D'où médec, qui a 
de nombreuses coupures, c'est la topographie du terrain. 

Du reste, le toême radical fned figuré avec un sens identique 
dans le nom du fort de Kervédan, retranchement attribué aux 
Romains dans l'île de Groix (*)* et dans Lès-TrévédaH, le château 
de Trévédan , retranchement quadrilatéral de soixante mettes 
sur cinquante, en Ploêrdut (*). Quant à l'adjectif médec, il est 
bien breton et vannetais, puisqu'il entre dans la composition du 
nom de Kermédec, en Remungol f ). 

Ces batailles, ces luttes que l'histoire atteste comme les noms 
de lieux, supposent de nombreuses victimes. Cest, hélas I le 
résultat le plus certain de toutes les guerres. Voici, à quelques 
pas de Cannevé et de Trévédais, un hameau qui en est bien h 
preuve : Bézan, dont le radical bez signifie tombeau, dans tous 
les dialectes armoricains. 



— Cillait : « battre, canneùu » — Troude : Bataille, tombât entre detit 
armées: Etngann, Kawu m 

(') ÏHcU topographique du Morbihan. 

(*) Répertoire archéologique du Morbihan, par V. Rôsenzweig, p. 101. 

Médan n'est peut-être qu'une forme adjeétive dérivant de mcd, comme 
l'adjectif lidan, large, dérive de M, largeur. « Kotrè père celtiste Zeots, dit 
Hogét de BeRoguet, considère an dans Rhodanum, nom du fthône, tommè un 
simple déterminatif du radical. » Gloss. gaulois^ p. lit. 

(*) On s'étonnera, sans doute, de voir ïm changé en v dans Trèvtàaiè. 
Trévédan et Kervédan, et invariable dans Kermédec. tes mêmes anomalies 
se représenteront souvent : ceci demande donc une explication. 

Selon Le Gonidec, « quand un substantif féminin est suivi d'un adjectif, ce 
dernier change sa lettre initiale de forte en faible. • (Gramm., p. 99). La 
grammaire bretonne du dialecte de Vannes pose un principe bien moins 
absolu. « Quelques adjectifs, dit-elle, dont les initiales sont b ou in, changent 
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Pendant que je sais sur le territoire de Guérande, puis-je me 
dispenser de saluer en passant tous ces noms d'origine si an- 
cienne qu'on trouve, ou les mômes, ou à peine modifiés, dans les 
chartes du moyen âge? Au sud et au nord du palais de Clis, de 
Vaula Gis, où les comtes de Vannes tenaient leur cour (*), s'éten- 
dent le long des côtes : Congor, appelé déjà Concor en 859 ('); 
Lanclis, une dépendance du palais, littéralement le territoire de 



ces lettres en y, pour le féminin, lorsque les adjectifs suivent immédiatement 
les substantifs. » 11 n'y a guère, ajoute M. Guillome, que les adjectifs brahué 
(beau), bras (grand), bikan (petit) et mad (bon), qui suivent cette 
règle (p. 49U 

Nos préfixes Ker et Trè sont des substantifs féminins. Dans la composition 
des noms de lieux, est-il tenu compte de ces principes tout modernes? Pas le 
moins du monde. Ce sont même les adjectifs cités plus haut qui se montrent 
plus rebelles aux lois de la permutation. Ainsi, le Morbihan compte six villages 
du nom de Ker bras, pas un de Kervras; treize villages de Kerbihan contré 
huit seulement de Kervihan; huit villages de Kermadec ou Kermadet, contre 
cinq appelés Kervadec. En revanche, il n'y a qu'un hameau du nom de Ker» 
metir, et cinq du nom de Kerveur, sans compter la forme Gucrveur. On 
trouve aussi les deux formes Trébras et Trèvras. Il faut donc conclure que, 
dans les siècles précédents, la permutation de certaines consonnes, inconnue 
d'ailleurs avant le XI* siècle, était très variable et n'obéissait a aucune règle. 

Même chose a lieu pour les substantifs commençant par h ou par m, quand 
ils sont précédés de Trè ou de Ker. (Test ainsi que, dans le Morbihan, il y a 
des villages de Trémélin et Trévélin, de Trémélo et Trévélo, de Trèbiguet et 
Tréviguet. de Ker bail elKervail t deXerbernardelJFervernard, deKermorin 
et Kervorin. Il est même peu de noms ayaut pour initiale un b ou un m, qui, 
précédés de Rer, — et le nombre en est grand, — ne s'écrivent pas à la fois 
des deux manières. 

(«) Cartulaire de Bedon, p. 20. 

(') ibid., p. 67. 
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Glis; Canvd, écrit de la même sorte en 857 ('), — car dans les 
chartes Tu est employé pour le?; — Trévéré et Brandu, nom- 
més en 876 Treveres et Brendui ('); et, dans la commune de 
Piriac, Grain, qu'une donation du IX* siècle nomme Granbudgen, 
puis Gran, par une abréviation marginale (*), et Kervin, appelé 
dans le même acte Kaerwen, mais auquel une charte de 1113 at- 
tribue déjà à peu près son orthographe moderne, en l'écrivant 
Guerven (*). C'est, en tout cas, le même sens, sous les deux 
formes : le village du Blanc. 

Toujours ce qualificatif guenn, blanc ou venète, si répandu 
sur nos côtes et dans nos cadastres, qu'on trouve dans les 
noms du Pouliguen, de Queniquen, du rocher de Cramaguen, et 
que la capitale elle-même était la première à porter, qu'elle s'ap- 
pelât Weneda ou Guenran. 

Parmi les noms cités dans le Cartulaire de Redon, plusieurs 
semblent avoir complètement disparu. Hais il suffit de substituer 
au mot latin employé dans les chartes le mol breton correspon- 
dant, pour en reconnaître sans peine quelques-uns. Ainsi des 
ventes à réméré de salines sont faites à l'abbaye de Saint-Sauveur 
de Redon en 863, 865 et 866. Elles sont signées dans une villa 
que deux chartes appellent Alli, et l'autre Allii (•). Aucun ha- 
meau de ce nom n'existe actuellement en Guérande. Mais, si l'on 
remarque que le latin villa a son équivalent dans les mots bre- 
tons, bar, tré et trev, on sera tout disposé à croire que la villa 
Alli ou Allii n'est autre que le domaine actuel de Trivàly, autre- 
fois terre noble et juridiction seigneuriale, où se voient les ruines 
d'un ancien château. Car Trévaly, comme la villa Alli, est situé à 
proximité des salines, et se trouvait au cœur même des possessions 
bretonnes. 



(0 CarL de Bedon, p. îf • 
(») laid., p. 209 et 390. 
(*) nid., p. 60. 
(«) lbid.. p. 60 €1590. 
(») Ibid.. p. 65, 130. 131. 
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Une donation d'Ërlspôé h l'abbàyé de Sditot-Sëuvetif fbt (5cm- 
Armée par son successeur Salotoon, en Fan feei ou 86^ datis 
deux chartes datées du palais dé Barrech, ôtt territoire de Gué- 
rartde, « in aula Barrech (*) »< Remplacez Faute dëi chartes lëtinés 
par le fer breton, le b initial de Barrech par un v, selon le génie 
de là langue, et supprimez, suivant l'usage local, l'aspifatioti 
finale, vous aurez Kervarais. Un domaine du non! de Kervàfais 
existe encore en Guérande, et je serais fort tenté d'y placer M cour 
des rois bretons* Son site pittoresque, la luxuriante végétation dtt 
sol, les bois qui servent d'encadrement à la maison de matftà, en 
faisaient un lieu parfaitement approprié à une résidence prineière. 
Sans compter que le portail monumental qui donûë accès dans 
la cour dénote une demeure de quelque importance. 

Ces lignes étaient écrites quand un membre de la famille de 
Bregeot à laquelle appartient ce domaine a eu l'obligeance de me 
fournir quelques renseignements qui ont bieù leur valeur. La 
maison domaniale, convertie en ferme, s'appelle dans le paya, 
comme je l'ai entendu nommer moi-même, ta Cour de Kervarais. 
N'est-ce pas là la traduction rigoureuse du latin aula? Une pièce 
de terre, attenant au jardin, a nom le Manoir. Dans un terrain! 
situé & cinquante mètres au plus de l'habitation actuelle, M. dé 
Bregeot père, ayant fait excavër pour des plantations, découvrit 
dés substructions en pierres de faille. Voilà du moins âHs pré- 
somptions d'un grand poids en faveur de l'opinion Çue }ê vietts 
d'éntëftr& 

11 convient d'ajouter (Jue le mot barrée H côtttô etàftfe aujour- 
d'hui dans la langue brôtôttfte, et nofâtoment éti vànnetéis, aVed 
le sens de « branchu, qui à beaucoup dé branches *, Qualificatif 
fort approprié à ce quartier boisé. 

Quand on parcourt les nombreuses donations faites aux ordres 
religieux pendant le IX 9 siècle dans ie pays de Guérande, on ne 
peut s'empêcher d'être frappé du soin jaloux avec lequel princes 



(«) Cart. de Redon, p. 60 «1 76. 



gitizeçJ by 



Ly Google 



— ^ W w- _V .. 



bretons et riches habitants do pays s'abstiennent de doter des 
abbayes situées an pays nantais, comme si les limites de l'an- 
cienne Vénélie dussent être encore religieusement gardées. (Test 
Saint-Sauveur de Redon, un monastère situé en pays de Vannes, 
en plein territoire vénétique, qu'ils enrichiront à l'envi de leurs 
faveurs et de leurs dons. Car l'auteur de la Vie de saint Conwoîon^ 
qui écrivait au commencement du XI* siècle, a tenu à nous rap- 
prendre : Redon était situé en pays vannetais « in vmetensi terri* 
torio (•) •• 

L'évèque de Vannes assiste souvent à ces douations, et son auto- 
rite y est seule invoquée. Ce n'est qu'accidentellement que l'évèque 
de Nantes y est nommé avec lui. Bien plus, Gislard, évèque déchu 
de Nantes, vient fonder à Guérande un évèché avec les paroisses 
qui formeront plus tard l'archidiaconé delaMée.Son épiscopatse 
prolonge de Tan 855 à l'an 895. Eh bienl aucune des nombreuses 
chartes passées pendant cette période ne mentionne sa présence 
ni son nom, soit que l'intrusion de Gislard et les foudres du con- 
cile de Tours troublassent les consciences , soit que le nouvel 
évèque, quoique vannetais d'origine, parût venir rompre le fais- 
ceau de l'unité vénétique, et qu'ayant occupé antérieurement le 
siège de Nantes, il gardât encore, aux yeux des populations, les 
attaches du pays nantais. 

Gislard mort, toutes les paroisses qu'il gouvernait rentrent sou» 
la dépendance de l'évèque de Vannes. Il ne fallut rien moins, an 
siècle suivant, que l'autorité souveraine du duc Alain Barbetorté 
pour couper court è ces revendications fondées sur les anciennes 
délimitations territoriales, et pour rattacher d'une manière 
définitive au diocèse de Nantes l'éphémère évèché de Guérande. 

Ces faits, sur lesquels je me suis un peu étendu, ont bien leur 
importance, puisqu'ils expliquent pourquoi la presqu'île guéran- 
daise, rattachée par toutes ses fibres au pays de Vannes, relevant 
des comtes de Vannes au temporel, des évèques de Vannes au 



(«) CarU de Redon. Prolégomènes, p. xrm. 
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spirituel, a pu conserver aussi intacte la langue bretonne du pays 
vannetais. 

Gomment s'étonner, après cela, que tant de noms guérandais 
gardent le souvenir des anciens rois bretons? C'est, en Escoublac, 
le château de Lesnérac que je traduis avec M. de Kersabiec par 
Cour d'Erech ou Guerech, comme Lesneven, au pays de Léon t 
est la cour d'Even ; opinion d'autapt plus vraisemblable que, 
dans un rayon très restreint, le même nom d'Erech reparaît en 
BrédéracelNérac. N'est-ce pas d'ailleurs cet indomptable Breton 
qui, selon l'autorité de Dom Lobinean, avait valu à Guérande le 
nom iïAula Quiriaca, que lui donnent les chroniques (')? En 
Escoublac, ainsi qu'au territoire de Batz, c'est Kerallan, la terre 
d'Alain,— breton Alan.— En Guérande, c'est RosconanAe tertre de 
Gonan , Kerconan et Kergonan, la terre de Gonan, hameaux dont 
les noms rappellent à la mémoire la charte par laquelle le duc 
Gonan confirma les nombreuses libéralités faites par son père 
Alain Fergent à l'abbaye de Redon dans le pays guérandais. 

D'autres noms se rattachent encore aux mêmes souvenirs par 
le mot roué, roi, qui entre dans leur composition et qui semble 
désigner un domaine royal : en Assérac, le hameau du Carroué. 
et les parcelles nommées les noës du Roué (section D); en Mesquer 
le village de Kerroué, la terre du roi , et le hameau de Praderoi, 
— qu'on écrivait au XV § siècle, Prad rouai s — (Prad roué), la 
prairie du roi ('); en Berbignac, le vieux château féodal de Ran- 
roué, le lot du m. 



(i) • Le nom é'Aula Quiraca que porte Guérande, donne lieu de penser 
que-Guerech faisait sa résidence ordinaire en ce lieu. Canao y fit aussi h 
sienne. » D. Lobinean, 1, page 10. v 

(') Toutefois, le nom de Praderoi pourrait se prêter à me autre étymologie, 
en s'écrivant Prad-er-houat, ou Prad-er-houet, le pré du bois, comme dans 
le Morbihan Prad-er-houat en Landévant, et les nombreux hameau de 
Corn-er-hoêt. Kerroué, de même, pourrait être pour Kerhouêt, et signifier le 
hameau du bois. Les rapports sont tels entre nos noms de lieux et ceux du 
Morbihan, que cette dernière version est aussi plausible* Mais, pour Rasvroué, 
le sens donné plus haut parait le seul acceptable. 
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Quelques-unes de ces citations sont empruntées i l'intéressant 
ouvrage que vous connaissez tous, intitulé la Presqu'île guéran- 
daise. Il est un nom seulement pour lequel je différerais volon- 
tiers d'interprétation avec le savant auteur. M. Desmars traduit le 
Requière par l'habitation du roi (Ré-Ker). Je verrais plutôt dans ce 
mot l'indication de quelque rocher, ou de quelque monument 
mégalithique, disparu comme le menhir de Gongor (*). Car, dans 
tous les dialectes, rec'hier n'est qu'une forme plurielle du subs- 
tantif roc% rocher, masse de pierre plongeant en terre (•). 

Divers cours d'eau du pays sont signalés par le mot son, qui en 
brotou signifie étier, cours d'eau, aqueduc. Je vois ce substantif 
entrer dans la composition des noms de villages au-dessous des- 
quels des ponts ont été jetés sur les ruisseaux. : 

Trébrésan, en Saint-Molf, dont je reparlerai plus tard, domine 
l'étier de Ponl-d'Armes. 

Le hameau du P<mt-Dorsan (deur-san), le pont du canal, est 
situé près du ruisseau qui, vers le nord, sert de limite orientale à 
la commune d'Herbignac. 

Brésanvé ('), dans la même commune, qu'on prononce d'ordi- 
naire Brésan, la butte de l'aqueduc, couronne le coteau au bas 
duquel passe le cours d'eau qui alimentait l'étang de Ranroué, 
aujourd'hui desséché. 



(') • Factum est hoc in toco nuncupante Concer, juxla petram Concor. » 
Ann. 859. Cari, de Redon, p. 57. 

(*) Cillait t « Roche, rocher, roh t pi. rihére. • Et par conséquent, lorsque 
l'aspiration existait encore en vannetais, Roc'h, ree*hére, ou mieux retfhier, 
comme l'écrivent de Rostrenen, Le Gonidec et Troudc. 

Outre ce pluriel irrégulier, roc'h en avait un autre, formé régulièrement» 
roc'hou ; en vannetais, rohou, puis roke. De là, la simultanéité des deux 
formes Requière et Roho dans nos cadastres. 

(s) Brésanvé et Kerosan ont leur identique dans Rosanvé en Guiscriff. Parmi 
les noms du département voisin où figure le radical tan, on peut citer aussi 
Trëorsan, hameau et ruisseau en Ploérdutf Kerlè*an y hameau et ruisseau en 
Noyal-Pontivy $ Fitan-er-san, fontaine et ruisseau en Locoal*Mendon ; et, 
sur la rive droite de la Vilaine, le bourg de Marsan, bâti prés d'un cours 
d'eau appelé YBtier de Marsan. (Dkt. top. du Morbihan). 

La forme can, identique de $an t a Ini par prévaloir dans le Morbihan. - 
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Kerosan, en Guéraode (Ker ros san), le hameau du tertre du 
ruisseau, voit couler à ses pieds le cours d'eau des Grandières, 
qui se déverse dans l'étang de Pompas. 

En Guérande, encore, le village de Sandun, la colline du canal, 
s'épanouit en éventail sur un coteau dominant le ruisseau du 
même nom qui va se perdre dans la Grande-Brière. 

Une remarque qui n'est pas à négliger, c'est que le suffixe 
dun qui termine le nom de Sandun, comme ceux de Pradun en 
Pénestin, et de Rodun en Herbignac, remonte à l'époque celtique. 
Il entre dans une foule de noms gaulois : Lugdmum, Lyon ; 
Melodunum, Melun; Uxellodunum, Issoudun; Virodunum, 
Verdun, et cent autres. Le moine Héric traduisait ainsi Augus- 
tidunum, Autun : 

« Augusli moniem quod transféré celtica Kngttà («)• » 
Qui veut dire en gaulois la montagne <T Auguste. 

Vers confirmant le sens d'éminence attribué au mot dun que 
les Latins out fait suivre d'une désinence latine, et qui n'est autre 
que l'armoricain tun. 



IX 



Le ruisseau de Sandun sert de limite, de ce côté, à la commune 
de Guérande. Le pont franchi, nous entrons en Saint-Lyphard. 

Ce village, couché au bas de la côte qui fait face à celle de 
Sandun, nos aïeux, dans leur langue âpre et figurée, l'ont 
nommé Kerveloche — Ker belost — le hameau du bas de* 
l'échiné (*). 



(*) Vila S. Germ. AU., i-3. — Rogct de Belloguet. Glossaire gaulois, 
p. 140. 
(') Il y a aussi, dan» le Morbihan, plusieurs hameaux du nom de Belosle. 
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Snr la relevée du coteau, s'étage le hameau du Crutticr. Ce 
nom n'a pas besoin de commentaire, pas plus que celui du Crugo, 
donft les maisons apparaissent à quelque distance de là. Crugo 
est f le pluriel de crue, et ces mots sont toujours l'indice de 
dol'uens élevés dans le voisinage. Des terrains contigus ont nom 
le hrupien (s oa H). Une terre de Crubdttay est aussi désignée 
dr us cette paroisse en 1427 (*)• De toutes les communes de la 
pr 3squ'île t Saint-Lyphard est la plus riche en monuments méga- 
li! aiques, et pourtant combien n'en a-t-il pas été détruit et n'en 
ent-il pas encore détruit tous les jours ! 
[ On compte plusieurs villages de Kério dans un rayon assez 
restreint ; un en Saint-Lyphard, deux en Herbignac, un en 
éaiut-Molf ; et au lieu de voir dans ce mot une forme plurielle de 
ïcer, peu appropriée à des hameaux de faible importance, je 
/n'hésite pas à faire entrer dans la composition de ce nom de lieu 
lie vannetais y oh ou ioh. Le Gonidec et le colonel Troude Técri- 
' vent par un i ; dans la première moitié du siècle dernier, l'abbé 
Cillait et le P. de Rostrenen l'écrivaient par un y, ce qui d'ail* 
leurs ne change rien à la consonance; mais tous s'accordent 
pour affirmer que ce terme est exclusivement vannetais et qu'il a 
les diverses significations suivantes : « monceau, amas, masse, 
et de plus ruines d'édifices. » Le nom de Kério peut donc 
aussi bien vouloir dire le hameau en ruines que le hameau du 
tas, du monceau, parfois du tumulus. Toutefois, j'inclinerais 
vers ce dernier sens, parce qu'il existe en breton un terme 
consacré pour exprimer un village, une maison en ruines, c'est 
le nom Cosquer (Coz Ker), que porte un hameau de la commune 
de Guérande, qui apparaît souvent dans nos cadastres, et donné 
à plus de soixante villages dans le Morbihan (*}• 



(i) De CormiHer. DicL des terrée, p. 44. 

(*) « L'adjectif breton cos, placé après un substantif, signifie vient. Placé 

vant un substantif, il a le sens de ruiné, en mauvais état» de mauvaise 

lité. » Le Men. Revue archéologique. 1875, i" semestre, p. 81. — Cf. Le 

idée. Grammaire bretonne, p. 191. — Hormis dans la composition du 
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.Nos lieux dits témoignent, au ; surplus; que l'exprc^u; •-.. 
avcît cours dans le. pays. Au. cadastre de Samt-Lyi'Jiard, sccïic .. . 
figurent des parcelles portant le nom de Yocozo* Ce connoi : . 
peut s'expliquer que par le dialecte de ! Vannes, et veut dire, ( l( 
le comparatif cozoh, plus vieux* qu'on prononce cozoc'h de n v ■ 
autres dialectes, le monceau le plus ancien! En Saint-Mclf, cT v ., 
la section G, il y a des champs appelés' le parc du y oh, et uv, 
parcelle nommée la pièce iodrine, le tas d'épines (*) ; enfin, c , 
Pénestin, des terrains portent le nom de yoco (section E), cj 
qui veut dire le vieux tas (yoh.coh), à moins que ce ne soit u^o 
ancienne forme plurielle £o notremot vannetàîs (les tas). 
. Le hameau de Kério* c:i Suîîii-Lypbard; a donc ror . : ■.* i4 ;. 
à n'en pas douter, de l'implante masse, du gir: t ,esq 3 u: 
sur lequel il s'appuie, et qui a attiié l'attention des arcliéoîogivs, 
1 « À la sortie du bourg (de Saint- Lyphard) v r, il Ogée il y à 
« un siècle, du côté du nord, est un rempart' en terre qui sai; 
« continue presque sans interruption jusqu'à Pompas, dans una 
«longueur de. trois quarts de lieue.... Il peut avoir quinze \)hCi 
« de hauteur sur dix de largeur. On ignore pourquoi et le te: L 3 
m où il a été construit (*). »\ . . :■ : î ■> ,» ■* 
.Ce rempart dont il ne rest8 plus d'intacts que quelques treçons v 
s'appelle dans le pays les Gros Fossés (*). Vous avez lu fo i,s ! s 
annales de votre Société, Messieurs, la curieuse légcndo qui s'y 
rattache. Elle se transmet dans les famille? de .Saint-I-y;*V..V 
sans altération, sans variante, comme une tradition hlstorlc v.j. 
Aussi, tous les noms de lieux circon voisins onWls r^ .port à ces ! 
travaux de défense, tant leur caractère grandiose et les récits 
dont ils sont l'objet avaient impressionné les esprits ! 



mot Cosqaer, l'adjectif coz se dit coh en Vannes, avant comme aprds !e 
substantif. 

(*) Celte parcelle est située près d'une autre ayant nom le Drczla$ y ; 
dont la terminaison a dû être altérée au cadastre, mais dont le radical drei] 
implique le sens de ronces, — ce qui accentue la signification. 

(') Ogée. Dict> historique de Bretagne, art. Saint-Liphar. 

(») Et non les Grandi Fossés, comme on l'écrit généralement. 



■ ./ 

Digitized by (LjOOQ 



)igitized by LjOOQ IC 



Digitized by LjOOQ IC 



Digitized by LjOOQ IC 



)igitized by LjOOQ IC 



